












mon ordonnance12 ; ils voudraient savoir qui je suis 
et découvrir le but de la mission dont ils me sup-
posent chargé, car il ne pouvait guère leur venir à 
la pensée qu•un simple touriste eût entrepris de se 
risquer seul au milieu des camps, et que, parvenu 
jusqu•à Cavriana, il se proposât, à une heure aussi 
tardive, d•aller plus loin. Le caporal, qui n•en savait 
pas davantage, resta naturellement impénétrable, 
tout en répondant très respectueusement à leurs 
questions, et la curiosité sembla s•accroître lorsqu•on 
me vit repartir pour Borghetto, où devait être le duc 
de Magenta. Le deuxième corps que commandait 
le maréchal avait dû, le 26, se porter de Cavriana à 
Castellaro qui en est éloigné de cinq kilomètres, et 
ses divisions étaient établies à droite et à gauche de 
la route qui conduit de Castellaro à Monzambano ; 
le maréchal lui-même, avec son état-major, occu-
pait Borghetto. Mais la nuit s•était avancée : n•ayant 
obtenu que des renseignements assez incomplets, au 
bout d•une heure de marche nous nous trompons de 
route et prenant un chemin qui mène à Volta, nous 

12. Ce caporal qui avait été blessé à Magenta, et qui après sa convales-
cence rejoignait son bataillon, s•était donné beaucoup de peine à 
Castiglione pour aider les in“ rmiers ; j•acceptai l•offre qu•il me “ t de 
m•accompagner dans cette course au milieu des armées, où sa qua-
lité de militaire gradé pouvait me tenir lieu de sauf-conduit dans un 
pareil moment. Ce même jour du 27, deux Anglais, qui avaient voulu 
s•aventurer jusque dans l•intérieur des ligne françaises, furent pris par 
des soldats pour des espions allemands et malmenés à travers le 
camp où ils avaient été se fourrer si malencontreusement, jusqu•à ce 
que, par bonheur pour eux, ils rencontrèrent le maréchal comman-
dant le corps d•armée, qui mit promptement “ n à une mésaventure 
dont nos deux insulaires demeurèrent d•ailleurs enchantés.
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échappés dans les champs où ils erraient à l•aventure 
pendant la nuit. Incapable de se rassurer, le Mantouan 
ne pouvait plus du tout conduire son cheval en ligne 
directe ; il tournait continuellement la tête, de gauche 
à droite et de droite à gauche, il fouillait de ses yeux 
hagards tous les buissons du chemin, appréhendant à 
chaque instant d•y voir quelque Autrichien embusqué 
prêt à le mettre en joue, il sondait de ses regards effa-
rés toutes les haies, toutes les masures, et ses craintes 
redoublaient au moindre tournant de route ; son 
effroi se changea en une terreur indescriptible lorsque 
le profond silence de la nuit fut soudainement inter-
rompu par un nouveau coup de feu d•une vedette 
que l•obscurité nous avait empêchés d•apercevoir, et il 
faillit tomber en syncope à la vue d•un grand parapluie 
tout ouvert, percé de trois boulets et de plusieurs 
balles, qui se présenta à nos regards, sur le bord d•un 
champ, près du sentier qui conduisait à Volta : ce 
parapluie faisait probablement partie du bagage de 
quelque cantinière de l•armée française, à qui l•orage 
du 24 l•avait enlevé.

Nous avions rebroussé chemin pour reprendre 
la bonne route de Borghetto ; il était plus de onze 
heures, nous faisions galoper notre cheval avec toute 
la rapidité possible, et notre modeste petite voiture, 
franchissant l•espace, “ lait sans bruit sur la Strada 
Cavallara, lorsqu•une nouvelle alerte vint nous sur-
prendre : « Qui vive, qui vive, qui vive, ou je fais feu ! » 
s•écrie sans reprendre haleine, et à bout portant, une 
sentinelle à cheval « France ! » répond tout aussitôt le 
militaire qui ajoute en déclinant en même temps son 
grade : « Caporal au premier génie, septième compa-
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et chevaleresque maréchal Mac-Mahon, si justement 
nommé l•idole de ses soldats14, et à dix heures j•étais 
dans cette maison de Cavriana devenue désormais 
historique pour avoir, dans l•intervalle du matin au soir 
du 24, reçu deux grands monarques ennemis. À trois 
heures après midi, le même jour, j•étais de retour vers 
les blessés de Castiglione qui m•exprimaient leur joie 
de me revoir, et le 30 juin j•étais à Brescia.

Cette ville, si gracieuse et si pittoresque, est trans-
formée, non pas en une grande ambulance provisoire 
comme Castiglione, mais bien en un immense hôpital : 
ses deux cathédrales, ses églises, ses palais, ses cou-
vents, ses collèges, ses casernes, en un mot tous ses 
édi“ ces sont encombrés par les victimes de Solférino ; 
quinze mille lits y ont été improvisés, en quelque 

14. Le duc de Magenta est très aimé dans l•armée française, ses sol-
dats ont pour lui autant d•affection que de vénération ; en voici un 
exemple : en 1856, en Algérie, sur la route de Constantine, deux ex-
zouaves se trouvaient dans l•intérieur d•une diligence dont j•occupais 
le coupé, ils allaient à Bathna, comme ouvriers, abattre des arbres 
dans les forêts ; ils s•entretenaient de la guerre d•Orient et du maré-
chal de Mac-Mahon dans leur langage pittoresque, dont quelques 
phrases parvinrent jusqu•à moi. « Ce général, disait l•un, y en a-t-il 
un pareil ? C•est Iui qui savait nous commander ! Nous sommes de 
vieux troupiers, de vieux grognards, nous n•avons jamais eu peur, et 
cependant nous avons pleuré ; te rappelles-tu quand il nous a parlé 
dans la plaine, lorsque nous étions congédiés, que notre temps était 
“ ni, qu•il nous a fait ses adieux, et qu•il nous a dit : •Mes enfants, 
vous avez servi avec courage sous les drapeaux, vous rentrez dans la 
vie civile, ne commettez jamais d•actions basses, rappelez-vous que 
vous avez un père, et ce père, c•est moi ! a-t-il dit en se frappant la 
poitrineƒ et ma bourse est la vôtre. Touchez-moi tous la mainƒŽ Te 
rappelles-tu quand il nous a jeté sa bourse pleine d•or, et qu•il a dit : 
•Partagez, mais surtout ne vous disputez pas !ƒŽ Et nous avons tous 
pleuré, comme des petites “ lles. »
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un administrateur spécial et un chirurgien en chef, 
aidé par quelques médecins et par un certain nombre 
d•in“ rmiers. En faisant ouvrir un couvent, une école ou 
une église, elle créait, en peu d•heures et comme par 
enchantement, des hôpitaux pourvus de centaines 
de lits, d•une cuisine spacieuse et d•une buanderie, et 
approvisionnés de linge, comme de tout ce qui pou-
vait être utile ou nécessaire. Ces mesures furent prises 
avec un tel empressement et avec tant de cœur qu•au 
bout de peu de jours on s•émerveillait du bon ordre et 
de la marche régulière de ces hospices si multipliés, et 
cet étonnement était bien naturel quand on ré” échit 
que la population de Brescia, qui est de quarante mille 
habitants, se trouva, tout à coup, à peu près doublée 
par plus de trente mille blessés ou malades15. Et com-
ment ne pas rappeler ici que les médecins, au nombre 
de cent quarante, déployèrent, durant tout le temps 
de leurs fonctions, aussi dif“ ciles que fatigantes, une 
énergie et un dévouement sublimes, sans qu•aucune 
susceptibilité ou rivalité quelconque ait altéré un ins-
tant, en quoi que ce soit, leur bonne harmonie pour 
le bien général ; ils furent secondés par des étudiants 
en médecine, et par un petit nombre de personnes de 
bonne volonté. Des comités auxiliaires s•étant orga-
nisés, une commission particulière fut nommée pour 
recevoir les dons et les offrandes en literie, lingerie et 

15. Du 15 juin au 31 août, et d•après des chiffres of“ ciels, on a compté, 
seulement en “ évreux et en malades, 19 665 soldats reçus dans les 
hôpitaux de Brescia, dont plus de 19 000 appartenaient à l•armée 
franco-sarde. De leur côté, les Autrichiens comptaient au moins 
20 000 malades dans leurs hôpitaux de la Vénétie, sans parler de la 
masse des blessés qui y étaient aussi soignés.
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